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			Hog-dogging

			n. 1. Combat (sanglant) au cours duquel des chiens entraînés attaquent des cochons (sauvages) ;

			2. frimer. (Extrait du dictionnaire Doubletongued.org)

			 

			En bref : 

			Ancien agent Billy Lafitte : Le cochon. Un abruti de traître bon à rien et dangereux.

			 

			Agent spécial Franklin Rome : La loi. Un homme disposé à faire chanter et à soudoyer ses collègues des forces de l’ordre pour qu’ils l’aident à faire sortir Lafitte de sa planque, afin de réussir ce que le gouvernement trop laxiste l’a empêché de réaliser dans le comté de Yellow Medicine quelques mois auparavant. La fin de Billy justifiera les moyens de Rome.

			 

			Desiree Rome : L’épouse. Elle a déjà presque sacrifié son mariage avec Rome à cause de Lafitte. Elle ne laissera pas ça se reproduire.

			 

			Ginny Lafitte : L’appât. Mettez la pression sur l’ex-femme instable et regardez son ancien amant surprotecteur apparaître de nulle part pour soutenir sa famille.

			 

			Steel God : Le renfort. Chef d’un gang de bikers semblable à une secte, God protège les arrières de Billy. Il offre au fugitif une moto turquoise et vingt-cinq kilos de muscles supplémentaires.

			 

			Kristal : L’accompagnatrice. La Lady McBeth du gang de bikers de Billy.

			 

			Perry & Fawn : Les imbéciles dangereux. Des péquenauds sniffeurs de peinture et prompts à jouer du couteau qui se retrouvent mêlés à un truc qu’ils ne comprennent pas.

			 

			Colleen : Le joker. Une femme au cœur brisé et vengeresse qui souhaite autant que Rome faire couler le sang de Lafitte. Si elle trouve Billy la première, il n’en restera pas grand-chose.

			 

			Les prairies désolées du sud-ouest du Minnesota survivront-elles à cette collision ?

		


		
			 

			 

			Celui-ci est pour Tang et Lorna (les chats)

		


		
			1

			 

			Steel God prononça : « Coupable ».

			Billy sentit une boule dans sa gorge et son estomac se tordit comme un chiffon sale. Et ce n’était même pas de lui que parlait Steel God.

			Le type qui avait été déclaré coupable s’appelait Red Gator. Il venait de La Nouvelle-Orléans, donc, quoi qu’il ait pu faire, Lafitte était désolé pour lui. Deux sudistes exilés au milieu du Dakota du Sud, survivant d’une manière à laquelle ils ne s’étaient probablement jamais attendus, se trouvant des familles et des amants de substitution après s’être aperçus qu’ils ne connaîtraient plus jamais le véritable amour.

			Lafitte le comprenait. Il avait merdé, et même s’il avait dû ravaler un paquet de colère pour se tenir là avec le gang de bikers de Steel God dont il était le sergent d’armes, c’était à la fois terrible et logique. Red Gator n’avait pas vu les choses de la sorte. Il avait commis une stupide erreur en foutant délibérément en l’air une transaction afin de se faire serrer et de négocier un marché qui lui permettrait de retrouver sa sœur mourante et les gosses dont il était éloigné tout en faisant tomber chacun de ses camarades motards. Il ne pensait sans doute pas que les autres le découvriraient et court-­circuiteraient son grand projet.

			Certains étaient debout, d’autres assis, en cercle autour de Red, qui était ligoté avec un câble électrique à une chaise de cuisine à l’arrière d’une ferme à moitié calcinée.

			Ils étaient quatorze ce soir-là, et un feu brûlait dans un brasero de fortune, un baril d’essence coupé en deux et ressoudé, suffisamment chaud pour que le froid sec de la fin de l’automne n’atteigne pas leurs visages, même à trois mètres de distance. Red entendit le verdict et eut une mine stupéfaite, tira sur ses liens.

			Il s’écria : « C’est pas juste ! Je leur aurais rien dit de vrai. Je les aurais envoyés sur une fausse piste. Je te balancerais jamais, God. »

			Steel God était adossé à un tronc d’arbre, bouteille de bière dans une main, cigare dans l’autre. Le foutu machin n’était même pas allumé. L’arbre avait été frappé par la foudre et avait mis le feu à la maison. Abandonnée, mais avec encore quelques pièces intactes, et le clan les avait investies pour quelque temps. Il écouta sans ciller les supplications de Red.

			« Tu dois me croire. Ces types… » Red fit un geste de tête vers la droite. En direction des types en question. De Lafitte. « Ils te mentent, je sais ce qu’ils te réservent. Je peux te dire des trucs, mec, t’y croirais pas. »

			Il fit glisser sa chaise en avant. Deux hommes voulurent l’en empêcher, mais Steel God leur fit signe de s’éloigner. Même à un centimètre, Red ne pourrait pas lui faire de mal. C’est comme ça qu’il avait acquis le nom de Steel God – un putain de dur. Plus que dur.

			Et oui, Lafitte savait que certains des hommes parlaient de mutinerie. De retourner avec les Outlaws au lieu de continuer de poursuivre le rêve de Steel God d’une société nouvelle au milieu de nulle part, d’un nouvel ordre. Peut-être que ça ressemblait à une secte à cause de ça, mais Lafitte aimait ce rêve. Les Angels ou les Outlaws, toujours à se battre, à se corrompre au point d’oublier pourquoi ils faisaient de la moto ensemble. Le deal de meth, c’était juste une façon de maintenir la famille soudée. Si ça passait en premier, c’était la chute. Les Outlaws étaient les « un pour cent », les rares à laisser les principes du gang régir tous les aspects de leur vie. Mais Steel God appartenait à une proportion encore plus infime. Il en avait sa claque des guerres avec les autres groupes, de l’hypocrisie, du surplace. Les putains de drogues, bon sang, trop de consommateurs parmi les vendeurs. Il en avait fini avec ça. Il préférait complètement laisser tomber ces histoires de came dès que les siens seraient parvenus à s’en sortir seuls, à vivre de la terre. Et il voulait que les femmes aient vraiment le sentiment d’appartenir au gang, pas de simplement être des objets sexuels. Il se foutait que vous montiez une Harley ou non, tant que c’était une moto que vous adoriez. Deux types possédaient même des Yamaha et des Kawasaki trafiquées.

			Au fil des années, Steel God s’était lentement, silencieusement, écarté des Outlaws jusqu’à être à l’aube d’une transition pacifique. Alors des représentants du grand clan étaient venus le voir pour tenter de le convaincre de rester. En moins d’une heure, trois des quatre Outlaws étaient morts, et le survivant avait été forcé de rentrer chez lui avec une jambe cassée et un message. Cela faisait un an qu’ils lui foutaient la paix, mais depuis dix mois qu’il était là, Lafitte avait perçu des signes qui indiquaient que les ennemis attendaient le bon moment, et probablement un signal de l’intérieur.

			Donc cette poignée de mutins semait la discorde au sein de la famille, et la nana de Lafitte lui en avait parlé. Il en avait alors parlé à Steel God, qui avait demandé à son homme de main de ne rien dire pour le moment.

			Red se trompait au sujet de Lafitte. Il ne se retournerait jamais contre Steel God. Il ne voulait pas être chef, ne voulait pas que les projecteurs soient braqués sur lui. Quelqu’un le reconnaîtrait. Ce quelqu’un qui avait abattu la seule femme dont Lafitte avait cru qu’elle pourrait jamais prendre la place de son ex-femme. Et la seule véritable ambition de Lafitte était de finalement surmonter cette crise morale et de buter cet enfoiré.

			En attendant, ça ne le gênait pas le moins du monde d’évoluer dans l’ombre de Steel God. Le problème était que ce dernier avait déjà décidé qu’il devait passer la main – et le seul choix était Lafitte, personne d’autre. Il n’y avait pas de discussion possible.

			Red Gator continuait de déverser ses conneries, suffisamment pour susciter l’intérêt de Steel God sans toutefois en révéler au point de se griller totalement. Mais il l’était déjà. Steel God le laissait simplement parler pour effrayer ces lavettes de mutins. Il porta sa bière à ses lèvres, une longue gorgée, puis fit un grand sourire. Difficile de voir ses lèvres à travers sa moustache et sa barbe noires et épaisses. Il grogna, se tourna vers les mutins, qui se tenaient évidemment tous ensemble. Ces crétins ne se rendaient même pas compte de l’impression que ça donnait.

			« C’est vrai, les gars ? Vous allez abandonner le navire ? »

			Ils rirent avec gêne, nerveux.

			« Nan, mec, nan. »

			Quelques autres rirent également. Les copines des types en firent des tonnes. Le soleil se couchait et on ne distinguait plus très bien les visages à la simple lueur des flammes, qui était remplie d’ombres. Le rire de Steel God était aussi rugueux que du papier de verre, aussi tonitruant que la guitare de Jimmy Page. Et tout le monde riait quand il riait. Il se redressa.

			« Vous… vous allez renverser Steel God ? » beugla-t-il, sa voix se répercutant contre les nuages bas.

			Il se leva et balança sa bouteille de bière sur les mutins. Ils s’éparpillèrent, la regardèrent tomber au milieu d’eux et exploser sur la terre dure. Steel God marcha jusqu’à Red, qui était désormais un poil plus détendu sur sa chaise, et il posa la main sur son épaule. Celles de Red devaient être engourdies. Dieu sait que Lafitte avait serré le câble.

			« Bon Dieu, Red, t’as chopé la diarrhée de la bouche maintenant ? Si c’est si facile pour toi de balancer ton clan, pourquoi je devrais croire que tu ferais pas la même chose avec moi ? »

			Oh, ça a fait mouche. Les ombres sur son visage ont changé.

			Red répondit : « Honnêtement, God, tu dois me croire. Je l’ai déjà fait ? Pourquoi je le ferais ?

			– Red, tu crois que cet avocat qu’est venu te voir était un commis d’office ? Tu savais pas que c’était notre homme ? Et je le paye pas pour le laisser conclure des marchés qui me nuisent. Il prétend que dès qu’il s’est assis, tu lui as annoncé la couleur. La première chose que t’as dite. » Steel God se retourna pour faire face au groupe, leur répéta même s’ils connaissaient tous chaque mot. « Je le balance en échange de ma liberté. »

			Nouvelle salve de rires. Sonores. Des tapes sur les genoux. De la bière crachée. Lafitte voulait juste en finir, aller se mettre à l’abri du vent. Se débarrasser de Red Gator était sa responsabilité. Il songeait déjà à la façon de procéder – gorge tranchée ? Non, non, silencieux mais dégueulasse. Il ne voulait pas attirer les animaux trop vite. Il fallait que ce soit un coup de feu, quelque chose comme une balle de .22 dans la tête. L’enterrer dans le champ de maïs désolé en espérant que la terre serait assez profonde. Ce serait difficile de creuser. Lafitte serait obligé de recruter les mutins. Chaque fois qu’il pouvait éviter de tuer, il le faisait. Fatigué des cadavres. Mais ça ne le dérangeait pas d’infliger de la douleur. Surtout si ça fonctionnait.

			Mais revenons à l’essentiel. L’heure du grand moment était arrivée.

			Steel God adressa un geste de tête à Lafitte, qui marcha jusqu’au brasero, souleva la masse qui était inclinée à l’intérieur. Le manche en bois avait été réchauffé par le feu. Ce qui rendit le vent encore plus froid lorsqu’il porta l’outil à Steel God. Le colosse laissa tomber le cigare non allumé, souleva la masse comme si c’était un ballon d’hélium. Lafitte n’avait jamais vu Steel God peiner avec quoi que ce soit, hormis avec sa vilaine toux, un vestige de l’époque où il fumait. Curieusement, il supposait que Steel God était aussi capable de vaincre le cancer, si c’était de ça qu’il s’agissait. Mais pas de quinte de toux en vue ce soir-là. Juste un géant avec un énorme marteau.

			Il ordonna à Lafitte : « Mets-le sur le tronc. »

			Le cercle ricana un peu plus, surtout les femmes, mais tous savaient ce qui allait se produire. Inutile de se bercer d’illusions, de croire que c’était juste une manœuvre d’intimidation. Steel God n’avait pas entretenu la cohésion de son nouveau gang aussi longtemps par compassion. Si vous étiez réglo avec lui, il l’était avec vous.

			Red Gator parvenait à peine à reprendre son souffle tandis que Lafitte et un autre type nommé Fry, maigre à cause de la meth, mais rapide et brutal, le détachaient de la chaise et le menaient au tronc d’arbre. Le cercle se resserra. De plus en plus sombre. Des taches dansaient devant les yeux de Lafitte, des flashs verts, mais sa vision s’ajusta lentement. Les dents de Red Gator claquaient si fort que tous les entendaient.

			« Étendez-le. »

			Les hurlements commencèrent. Red Gator poussa un « Noooon ! S’il te plaît ! Noooon ! ».

			Le pauvre. Mais tous s’étaient retrouvés en danger à cause de ce geignard. Le châtiment devait être à la hauteur du crime. Lafitte attrapa les avant-bras de Red, Fry s’empara de ses jambes. Il se débattait, tirait, mais n’arrivait à rien. Pour un type maigrichon, Fry était tout en muscles, tendus comme les cordes qui maintenaient les péniches à quai. Lafitte n’avait jamais été une chiffe molle, mais Steel God l’avait mis aux stéroïdes anabolisants pour être sûr qu’il aurait toujours le dessus. L’odeur de la sueur teintée de peur de Red était comme du soufre.

			Le cercle, encore plus resserré. Il s’ouvrit comme la mer Rouge lorsque Steel God s’approcha, puis se referma derrière lui. Le marteau pendant contre sa jambe.

			Il déclara : « Ce sont tes paroles qui t’ont attiré des ennuis. Alors voyons si on peut te les retirer. Pour toujours. »

			Lafitte en avait discuté avec Steel God. Le châtiment était purement symbolique. Pulvériser la mâchoire et les dents du mouchard. Les réduire en bouillie. Lafitte serait toujours obligé de le descendre ensuite. La seule différence était le message. Peut-être qu’on peut se préparer à un coup de feu. Mais la honte du châtiment, devant votre femme, vos amis, vos frères… ça brisait l’âme d’un homme.

			« Une dernière déclaration, partenaire ? Tu as quelque chose à dire ? »

			Red était épuisé à force de claquer des dents. Il gémissait désormais.

			« Je suis désolé. Je suis tellement désolé. God, s’il te plaît, je suis désolé. Je… je suis juste… désolé. »

			Steel God secoua la tête.

			« Ah, quel gâchis. T’aurais au moins pu me traiter de sale fils de pute. Parce que si tu cherches le pardon, tu t’adresses au mauvais prêtre. »

			Sur ce, il souleva le marteau, le fit tourner dans le sens des aiguilles d’une montre pour en sentir le poids. Il l’agrippa à deux mains, le brandit, puis l’abattit sur Red. Il manqua sa mâchoire et lui écrasa la gorge à la place.

			La tête de Red, bouche grande ouverte, roula sur le côté du tronc. Un putain de son horrible s’échappa de sa trachée, du moins de ce qui en restait. Comme un crissement sur un tableau noir, un canard étranglé, un bourdonnement de scie à ruban. Lafitte grimaça. Il était content de ne pas avoir vu ça en plein jour. Le cercle sembla gémir tandis que l’homme haletait et tentait d’inspirer de l’air qui lui arrivait comme de la glace à travers une paille.

			« Ah, merde », prononça Steel God.

			Il poussa un long soupir, produisant un nuage de vapeur qui flotta dans l’air au-dessus du tronc. Lafitte et Fry tenaient fermement Red, qui tremblait violemment de la tête aux pieds.

			Steel God brandit de nouveau la masse. Prenant Lafitte par surprise. Celui-ci écarta la tête mais sentit tout de même le souffle du marteau, à peut-être cinq centimètres de son nez, tandis que Steel God l’abattait sur le visage de Red Gator. Le crissement cessa. Lafitte n’aurait tout compte fait à descendre personne. Leur chef impitoyable avait terminé le boulot pour lui.

			Lafitte se demanda si ce second coup de marteau, qui était passé bien trop près à son goût, était également une sorte d’avertissement. Peut-être que Steel God pensait vraiment qu’il était de mèche avec les mutins. Pas un bon signe.

			Steel God fixait ce qui restait de Red Gator. Peut-être avec tristesse. Même si Red était un traître, Lafitte était certain que leur chef comprenait ce qui l’avait poussé. Il devait être éliminé, mais ils avaient désormais un homme en moins. Les autres clans l’apprendraient bientôt. Les mutins seraient de plus en plus remuants, intrépides. Et si tout se cassait la gueule, Lafitte ne voulait pas d’un nouveau front dans sa guerre personnelle. Autant être aussi mort que Red.

			Steel God laissa tomber le marteau. Il adressa un signe de tête à Lafitte.

			« Enterre-le. »

			Puis il attrapa une de ses femmes et se dirigea vers la ferme.

			 

			Plusieurs heures plus tard, Lafitte s’étendit sur le ventre en travers du matelas dans la chambre à l’étage qui jouxtait celle de Steel God. Seul un mur était légèrement roussi. La pièce semblait avoir été une chambre de petite fille, avec des murs jaune pastel, quelques bestioles en peluche couvertes de toiles d’araignées et un lit jumeau fantaisie. Il avait mal partout, creuser la tombe l’avait vidé de son énergie. Il avait recruté deux types – l’un mutin, l’autre non, de sorte à ne pas avoir à entendre que cette fois Steel God avait vraiment dépassé les bornes et ainsi de suite –, mais ni l’un ni l’autre n’avait creusé avec autant de vigueur et de célérité que Lafitte.

			Sa « nana » était assise à côté de lui, une jambe repliée tandis qu’elle abaissait le slip de Lafitte, si bien que l’élastique était étiré en travers de son cul. Kristal enfonça la petite aiguille dans la chair et appuya sur le piston. Il grogna. Il ne s’y ferait jamais. Ça ne lui avait pas encore trop atrophié les couilles, mais il s’en foutait désormais un peu. Le sexe était une simple occupation, ça aidait à passer le temps ou à soulager la pression. Peut-être deux fois par semaine, ça lui suffisait. Ce n’était pas comme s’il allait tomber amoureux.

			Kristal, si pâle que sa peau était transparente en fonction de la lumière, était plus une bonne amie qu’un bon coup. Vingt-trois ans, rien de sophistiqué chez elle tant qu’elle n’était pas maquillée. Des cheveux châtains qui pendouillaient jusque sous ses épaules. Mince, ni trop ni pas assez. Pas foutue de tailler une pipe. Elle ne le satisfaisait vraiment que quand elle était à quatre pattes, le cul en l’air. En d’autres termes, rien à voir avec Drew, qui avait été grande, intelligente et timide, sauf quand elle s’habillait en gothique pour jouer de la basse avec son groupe de psychobilly. Elle avait de la substance, était gaulée comme une Amazone. Leur seule nuit ensemble avait mis Lafitte à genoux, littéralement, et il aurait fait n’importe quoi pour lui faire plaisir. Si elle avait vécu, au lieu d’être tuée par un agent incontrôlable du département de la Sécurité intérieure alors qu’elle pointait accidentellement un fusil de chasse déchargé dans sa direction, cette incursion dans le monde des bikers ne se serait jamais produite. Peu importait où il se serait caché, tant que Drew aurait été avec lui.

			Mais même si elle ne faisait pas le poids, Lafitte aimait bien discuter avec Kristal. Il avait découvert qu’elle avait arrêté la meth du jour au lendemain quand son dernier amant dans le gang était mort lors d’une fusillade. Elle prévoyait de s’en aller un jour pour reprendre ses études et peut-être devenir technicienne en radiologie comme sa tante Jess. Elle savait comment obtenir toutes les infos sur la mutinerie et les autres ragots sans passer pour une moucharde, même si c’était exactement ce qu’elle était car elle répétait tout à Lafitte, et donc, à Steel God. Kristal était plus intelligente qu’elle n’aurait dû l’être – ayant laissé tomber le lycée, elle était à peine capable d’indiquer sur une mappemonde l’endroit où elle se trouvait –, mais quelqu’un l’avait bien éduquée sur d’autres sujets en chemin.

			Même si le sexe ne valait pas grand-chose, Lafitte aimait la sentir contre lui la nuit, ou l’avoir à l’arrière de son chopper. Une chaleur agréable. Une odeur agréable.

			Kristal retira l’aiguille, tamponna la fesse de Lafitte, puis elle lui passa la main dans le dos.

			« Tu n’as pas besoin de ça, dit-elle.

			– Il le saura si j’arrête.

			– Peut-être pas. Je pense que plus de choses lui échappent que ce qu’on croit. »

			Lafitte la regarda par-dessus son épaule.

			« Je n’aime pas le sous-entendu.

			– Va te faire foutre. » Elle lui tapa sur le derrière, releva son slip et faillit le lui coincer entre les fesses. « Je suis de son côté, c’est pour ça que je dis ça. On doit ouvrir l’œil, l’aider.

			– Alors, qu’est-ce qui lui échappe ? »

			Kristal attrapa la couette poussiéreuse au pied du lit, le poussa de la hanche pour qu’il lui fasse de la place. Elle tira la couette par-dessus eux et étreignit fermement Lafitte.

			« Le coup d’État vient des femmes. Ces types aiment juste le cul et la baston. C’est elles qui veulent des changements.

			– Et tu crois que God est pas au courant ? »

			Un long silence, puis : « Il l’est ? »

			Oui, Lafitte devait savoir. À moins, évidemment, que Kristal lui en ait dit moins qu’elle n’aurait dû. Peut-être parce qu’elle était de mèche. Sournois.

			« Dis-moi qui dirige la meute, demanda-t-il.

			– Il s’avère que c’est celle qu’il a choisie ce soir. »

			Lafitte s’en souvenait – c’était la rousse, Anastasia. Elle était là depuis un moment, il l’avait rencontrée à Pierre, une ancienne mama d’une branche du gang des Mongols. Probablement dans les trente-cinq ans. Steel God s’était instantanément entiché d’elle, mais il l’avait forcée à bosser pour grimper dans la hiérarchie. Il voulait voir si elle avait vraiment ce qu’il fallait ou si elle foutrait le camp à la ville suivante. Il s’était avéré que c’était une sacrée coriace. Elle avait griffé les yeux du petit coup de cœur de la semaine de Steel God le jour où la gamine avait tenté de lui faire baisser le regard.

			Et c’était avec elle que Steel God dormait à cet instant même.

			Lafitte se redressa, se sentant lâche. Si Steel God tombait si tôt, les autres s’en prendraient à lui. Il voulut repousser la couette, mais la main de Kristal appuyait sur son torse. Son cœur battait bien plus fort qu’il n’aurait dû. Elle fit « Shhhhh », lui tapota la poitrine et le fit se rallonger doucement sur le matelas.

			« Elle ne va rien faire ce soir. Ça prendra un moment. Et elle n’a peut-être pas tort. »

			Pile ce à quoi il s’attendait. Kristal jouant sur les deux tableaux, ce qui était parfaitement logique. Mais ce n’était pas à lui de la balancer. Steel God admirait même Kristal pour ça, ainsi qu’il l’avait confié à Lafitte la première fois qu’il lui avait dit que les personnes intelligentes étaient précieuses au milieu de nulle part. Survivre les intéressait suffisamment pour qu’elles sachent qui soutenir : « Une bonne façon de prendre la température du clan. Observe les personnes intelligentes, vois à qui elles parlent, tout ça. »

			Elle frotta sa jambe contre son ventre, posa la tête sur sa poitrine.

			« Écoute, je dis qu’il est comme le vieux roi du Seigneur des anneaux. Tu le vois, ça ?

			– Des conneries de fantasy, répliqua-t-il. Pas mon truc.

			– Eh bien, ce vieux roi est tombé sous le charme d’un mauvais conseiller envoyé par le mage diabolique. Ça l’a plongé dans une espèce de coma, le poussant à s’appuyer plus sur ce mauvais conseiller que sur ses propres enfants. Alors le héros débarque et chasse le traître, ce qui rend la jeunesse au vieux roi. Tu saisis ? »

			Qu’est-ce qu’elle racontait ?

			« Continue.

			– God n’arrive plus à gérer la situation. Il a besoin de personnes de confiance pour le protéger. Mais s’il était trop têtu pour s’en rendre compte ? S’il avait un héros pour repousser les toiles d’araignées dans sa tête et le convaincre de passer la main à quelqu’un d’autre ? Il faudra bien que ça arrive un jour. »

			Oui, Kristal était intelligente, en effet. Une foutue politicienne. Le problème avec son plan, c’est qu’il supposait que les hommes du clan acceptent une telle chose. Ces types se reposaient sur les vieilles méthodes, la loi de la jungle – quand le mâle alpha n’était plus capable de repousser les jeunes lions, ces derniers prenaient le pouvoir par la force et bannissaient le vieux schnoque, ils le laissaient se battre seul contre les charognards.

			« Comment t’as su qu’il était malade ? » demanda-t-il.

			Elle retint ce qu’elle était sur le point de dire.

			« Oh, mon Dieu. Malade, genre vraiment malade ?

			– Allez, sincèrement. Qui te l’a dit ? Qui d’autre est au courant ?

			– Honnêtement, je n’en savais rien. Je le jure. Sur. Ma. Tête. »

			Elle leva la main. La gauche. Comme si ça voulait dire quoi que ce soit.

			Il commença par regarder la porte. On ne savait jamais qui écoutait. Le gang était comme une famille, certes, et comme dans n’importe quelle famille, on ne pouvait confier ses secrets à aucun de ces enfoirés. Autant publier une annonce dans le journal.

			« Je te le dis, strictement confidentiel, d’accord ? »

			Les yeux de Kristal s’illuminèrent. Un mauvais signe. Mais trop tard pour revenir en arrière.

			« Promis, dit-elle.

			– C’est ses poumons. Je pense soit à un emphysème, soit à une tumeur. Probablement une tumeur. Et il le cache depuis longtemps.

			– Bordel de merde. » Elle se redressa, laissa la couette retomber de sa poitrine. Lafitte s’imagina Drew dans la même situation. Elle aurait retenu la couette. Elle aurait fait en sorte que le sujet qui les occupait retienne plus l’attention que ses seins. Pourtant, Kristal flippait, et elle se mit à se balancer d’avant en arrière. « Je ne me doutais de rien. Oh, merde. Oh, bon Dieu. »

			Lafitte soupira, attendit. Difficile de dire où s’achevait la compassion et où commençait le cinéma.

			Elle se calma, et il déclara : « Tu sais, il me l’a dit parce qu’il sait que ça va le tuer. Je crois qu’il préférerait être buté par un des siens, un de nous, plutôt que laisser cette merde le flinguer. Partir en beauté.

			– Il lui reste combien de temps ? »

			Lafitte l’attrapa par l’épaule, la fit s’allonger et remonta la couette jusqu’à son cou.

			« Il faudrait un médecin pour le savoir, et tu sais pertinemment… » Il exerça une pression sur son épaule. « Je parie que c’est suffisamment avancé pour qu’il tienne le coup uniquement par la force de sa volonté. Et il continuera jusqu’à être certain que le gang est entre de bonnes mains.

			– Les tiennes ? »

			Il mit un moment à répondre : « Peut-être. »

			Elle se blottit contre lui.

			« Alors, on fait quoi ? On lui montre qu’il a peut-être besoin d’un peu plus d’aide qu’avant ? On est un peu surprotecteurs ?

			– Et il me fendra le crâne. Surtout s’il pense que t’es au courant.

			– Non, il est plus malin que ça. Il va s’interroger, certes. Mais tu es un roc. On lui donne ce qu’il veut, mais en même temps on accélère ton ascension, pour que tu aies plus de contrôle au quotidien, afin que…

			– Kristal ?

			– Oui ?

			– Pourquoi tu pars pas ? C’est pas ce que tu comptes faire de toute manière ? »

			Elle releva le menton.

			« Tu essaies de te débarrasser de moi ?

			– Bon Dieu, arrête. Non, c’est pas ça. Tout est si compliqué. Qu’est-ce que ça te rapporte ? »

			Elle se tortilla, émit des petits sons sexy. La fesse de Lafitte le lançait à l’endroit où elle avait planté l’aiguille, le froid et l’épuisement commençant à se faire sentir.

			« Eh bien, ce serait chouette de monter derrière le chef du clan, tu sais ? déclara-t-elle. Ce serait chouette. »

			Lafitte sourit. Cette vieille chanson, Leader of the Pack, lui tournait dans la tête. Ces vieux gangs bien proprets comme dans le film avec Brando. Oui, tellement moins compliqué à l’époque. Il aimait quand Kristal était comme ça, en train de comploter. Une cause perdue et une mauvaise idée, mais un complot tout de même. Ça lui fit penser à Drew. Lafitte avait eu l’occasion d’éliminer l’agent responsable de sa mort. Une pression sur la détente et un coup de feu à bout portant. Mais il n’avait pas réussi à le faire. Peut-être la prochaine fois.

			Il aimait Kristal suffisamment ce soir-là pour la caresser jusqu’à la hanche et glisser la main sous l’élastique de sa jupe. Il était sur le point d’en suggérer plus quand il entendit quelque chose. Ou plutôt sentit. Comme un moustique, ou était-ce une guêpe ? Un bourdonnement, assurément.

			« T’entends ça ? »

			Kristal fit : « Hmm ? » Elle couvrit ses mains des siennes, le poussant à continuer.

			« Non, y a quelque chose. » Ça s’arrêta, recommença. « T’entends ?

			– On dirait un téléphone portable en mode vibreur. Tu en as un ? »

			Un peu qu’il en avait un. Un petit truc tout fin qu’il gardait dans la poche de son jean. Seules deux personnes avaient le numéro, et depuis dix-huit mois que l’une d’elles lui avait donné l’appareil, il n’avait jamais sonné. Jusqu’à ce moment.

			Il sortit du lit, le monde désormais moins froid, cherchant son jean à la lueur de la lune. Kristal se redressa et enroula la couette autour de ses épaules.

			« Tu ne m’avais jamais dit que tu avais un portable, observa-t-elle.

			– Je m’en sers jamais.

			– Alors pourquoi tu l’as ? »

			Il trouva son jean. Le bourdonnement avait cessé. Il le tira de la poche. La lumière indiquait un nouveau message. Il l’ouvrit, navigua jusqu’aux appels manqués. Juste un, et il était de Layla, l’opératrice du poste de police où il avait travaillé avant de foutre sa vie en l’air. Seuls elle et le shérif pouvaient l’appeler, et uniquement en cas d’urgence. Une urgence bien précise, à vrai dire.

			« C’était qui ? demanda Kristal.

			– Quelqu’un qui me dit de rentrer chez moi. »
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			Certes, le temps était plus agréable dans le Sud, la nourriture était aussi bonne qu’on lui avait dit, et le salaire était intéressant, ça restait pourtant la pire promotion de tous les temps. Par chance, Franklin Rome avait pu choisir son purgatoire – La Nouvelle-Orléans –, mais il savait pertinemment que son rappel au sein du FBI après la Sécurité intérieure suite à la raclée que lui avait collée Lafitte dans le Minnesota était une punition, en dépit du titre ronflant d’« agent de liaison adjoint pour le terrorisme domestique » et de son bureau, plus grand que la maison modeste qu’il louait à la limite du Vieux Carré français.

			Ce n’était pas simplement la raclée, mais le fait qu’il s’était emballé en s’acharnant sur Lafitte aux dépens d’autres pistes. Son instinct lui disait qu’il était sur la bonne voie. Lafitte était la clé. Peu importait que le Bureau déforme les indices pour donner une direction différente. Même après que le petit groupe de terroristes amateurs, une fois capturé, avait déclaré que Lafitte n’était assurément pas un de ses membres, Rome avait encore suivi cet instinct auquel il faisait plus confiance qu’à son bon sens. Après tout, un bon magicien peut vous abuser. Et Rome en avait ras le bol d’être abusé.

			Quand la « promotion » était arrivée, il avait également vu le tour de passe-passe. Impossible de rétrograder ou de licencier un de leurs meilleurs agents noirs sans se retrouver sous les projecteurs ou sans que la politique s’en mêle. Alors ils l’avaient promu et l’avaient laissé choisir l’endroit, tant qu’il ne s’agissait ni du Minnesota ni de Washington. Parfait, d’accord, ça faisait partie du jeu. Quand ça avait été à lui de parler, il avait opté pour La Nouvelle-Orléans. Ils avaient demandé pourquoi. Il avait répondu qu’il adorait le jazz. Et que sa femme adorerait les restaurants. Il s’était avéré qu’elle préférait le rhum et les spectacles de drag-queens, et qu’elle continuait de le punir sous prétexte qu’il avait foutu le camp dans le Minnesota en la laissant désœuvrée à Washington, et qu’il l’avait giflée du revers de la main – une seule fois – parce qu’elle n’arrêtait pas de se plaindre quand il était rentré. Il avait tenté de s’excuser, mais elle l’ignorait et continuait de siroter des hurricanes.

			La vérité : Rome avait choisi La Nouvelle-Orléans parce que l’ex-femme de Lafitte habitait à Mobile, Alabama, à seulement quelques heures de route vers l’est. Et mettre la pression sur la Dame était le seul moyen de faire sortir cet enfoiré de traître de sa cachette. Ça avait déjà fait des merveilles quand Rome avait tenté le coup dans une salle d’interrogatoire du Minnesota.

			Il roulait en direction de chez elle pour un petit tête-à-tête maintenant qu’un de ses agents triés sur le volet avait établi un premier contact. Il avait passé des mois à tenter de trouver un moyen infaillible de l’impliquer sans déclencher l’alarme des chiens de garde. Le simple fait qu’il puisse sembler chercher Lafitte pourrait lui valoir une nouvelle « promotion ». ­Peut-être qu’il en prendrait certains à rebrousse-poil en interrogeant l’ex-femme, Ginny, mais il était sûr qu’ils avaient pris soin des moindres détails. Il avait abordé l’affaire indirectement. Lafitte et son équipier, Paul Asimov, avaient été soupçonnés d’avoir tué un chef de gang avant Katrina, mais il n’y avait pas de corps, pas de preuves. C’était comme si le type s’était purement et simplement volatilisé. Encore une affaire non résolue, et Rome avait recruté quelques carriéristes dont il avait gagné la loyauté en les manipulant, prétendant qu’il n’avait aucune idée du lien avec Lafitte, puis il avait demandé à ses hommes de remonter discrètement les pistes.

			Pour l’instant, tout allait bien. Des pins verts le long de la route, un paysage beaucoup plus luxuriant que les prairies du Midwest. Et le temps restait doux pendant l’essentiel de l’automne, donc tout se passait beaucoup mieux que ce à quoi il s’était attendu.

			Son téléphone portable sonna. Son bras droit, l’agent McKeown. Rome répondit : « Oui ?

			– Monsieur, je viens de recevoir un coup de fil de notre source dans le Nord. Il pense qu’ils ont essayé de contacter notre sujet, probablement hier hoir.

			– Bien, bonne nouvelle. Des détails ?

			– Apparemment, ils ne sont pas parvenus à l’avoir au téléphone. Ils ont dû laisser un message.

			– Et on n’a pas le numéro ?

			– Pas encore. »

			Rome avait tout pigé. Après que les ploucs du comté de Yellow Medicine avaient informé Washington de la façon dont il s’était conduit avec Lafitte, ces salopards l’avaient relâché. Et le premier mouvement de Lafitte avait été de se rendre chez Rome et de quasiment le tuer. Quelle que soit la raison qui l’avait retenu d’appuyer sur la détente – prise de conscience ou Main de Dieu –, Rome espérait que ça signifiait que sa tactique était la bonne.

			Et ensuite les grosses huiles lui avaient serré la bride et ordonné de cesser. Mais ce qu’ils ne pouvaient pas faire, c’était empêcher un jeune agent qui rêvait du FBI de parler à Rome.

			« Alors, qui les a tuyautés ici ?

			– Pas sûr, monsieur. Si je devais émettre une hypothèse, je dirais la mère de la femme. Je crois qu’elle a toujours gardé le contact, à cause des gosses.

			– Vous pouvez y aller d’une minute à l’autre si nécessaire, n’est-ce pas ? »

			McKeown marqua une pause.

			« Ça ne semblera pas suspect ?

			– Complètement couvert. J’ai tout réglé.

			– Nous pourrions attendre qu’il descende ici. »

			Les protestations de l’agent agaçaient Rome. Ou peut-être que McKeown demandait des détails parce qu’il l’enregistrait, cherchant de la sorte à se faire un nom au sein du Bureau.

			Rome déclara : « Agent McKeown, vous vous rappelez pourquoi nous faisons ceci, n’est-ce pas ? Et vous vous rappelez pourquoi je vous ai choisi. »

			Ça coupa le sifflet à McKeown. Rome crut entendre un bip à l’autre bout du fil. Peut-être l’agent qui éteignait son enregistreur.

			« Bien sûr, je n’oublie pas.

			– Vous observez, puis vous suivez. Je veux savoir où il est à chaque seconde de son voyage jusqu’ici, qui l’aide, dans quel genre d’hôtels il loge le soir. C’est clair, non ?

			– Oui, monsieur.

			– Je serai avec sa femme. Essayez de ne pas appeler à moins que ce soit urgent. »

			Rome raccrocha. Renifla. Le petit merdeux voulait jouer ? Rome avait découvert que McKeown avait une liaison avec l’épouse d’un juge fédéral. Une grande différence d’âge, puisqu’elle avait vingt et un ans de plus que lui, mais elle avait passé l’essentiel de ces années dans des salles de sport et des spas, manifestement. Le juge était devenu soupçonneux et il avait collé un détective privé aux basques de sa femme. Le privé avait pris des photos, pas pornos pour un rond, mais il avait tenté d’extorquer de l’argent à la femme. McKeown avait pété les plombs, buvant beaucoup trop et menaçant de foutre sa carrière en l’air en s’en prenant au détective.

			Alors l’agent s’était confié à Rome, qui cherchait quelques personnes de confiance pour l’aider avec son « hobby ». Pas de problème, lui avait dit Rome. Je vais régler tout ça si…

			Pour faire court, le privé avait fini avec la mâchoire cassée, un appareil photo en morceaux, et cette promesse : s’il disait quelque chose ou faisait la moindre allusion ou même songeait à parler de la femme du juge à qui que ce soit, il finirait perdu dans le système pénitentiaire, déplacé de prison en prison, un homme sans nom. Et vous pouvez être sûr que ça avait fonctionné.

			Oui, McKeown. N’oublie pas qui a sauvé ton cul.

			Dans le Minnesota, une telle chose aurait déprimé Rome, avoir à craindre que son bras droit lui fasse un doigt d’honneur. Mais dans le Sud, avec le soleil qui filtrait parmi les aiguilles des pins, il se sentait dynamisé, un peu comme Superman. McKeown ? Il ne faisait absolument pas le poids.

			 

			Rome arriva à la résidence de Ginny Lafitte à Mobile, trouva le bon bâtiment et descendit de voiture. En levant les yeux, il la vit qui attendait dehors, sur le balcon du premier étage. Elle se tenait avec les bras fermement croisés, lèvres serrées. Rome lut son langage corporel – à la fois effrayée et en colère. À peu près la réaction appropriée quand deux fédés débarquent chez vous et annoncent qu’ils enquêtent sur la possibilité que votre ex-mari ait tué un homme quand il était dans les forces de police à Gulfport, Mississippi, et que si vous, madame Lafitte, savez quoi que ce soit sur le sujet et n’avez rien dit, eh bien, nous espérons ne pas avoir à vous poursuivre en justice.

			En colère et effrayée, c’était parfait, songea Rome. Ces deux réactions poussaient les gens à dire des choses qu’ils auraient autrement cachées. En plus, il venait avec l’espoir qu’elle en voulait à Lafitte d’avoir provoqué la mort de son frère. Le shérif Graham Hoeck avait eu la gentillesse d’offrir à un Lafitte en disgrâce un poste d’adjoint après la débâcle post-­ouragan, mais ce dernier avait fini par l’entraîner dans sa vendetta personnelle contre des terroristes islamistes de seconde zone. Ceux-là mêmes qui, Rome en était persuadé, avaient recruté Lafitte. Hoeck était mort dans une chambre d’hôtel miteuse à Detroit, après qu’un kamikaze s’était fait sauter. Lafitte et sa petite amie, dans la pièce au même moment, s’en étaient sortis avec à peine quelques égratignures. Bien sûr, il n’avait rien à voir avec ça. Le rapport officiel indiquait qu’il avait tenté de sauver Hoeck. Mais on ne la faisait pas à Rome, et il espérait qu’on ne la faisait pas à Ginny Lafitte non plus.

			Il boutonna sa veste de costume et longea l’allée, gravit l’escalier jusqu’à se tenir face à Ginny Lafitte, les bras toujours enroulés autour de son buste, s’étreignant si fort qu’elle se faisait probablement des bleus. Il tendit une main qu’elle serra.

			Rome sourit.

			« Merci d’accepter de me voir. Et désolé pour la manière dont mes collègues vous ont abordée. Vraiment, les menaces étaient inutiles. Non, je suis sûr que nous pouvons régler ça assez vite et sans douleur. » Il attendit un moment, puis ajouta : « Mes condoléances pour votre frère. J’ai brièvement travaillé avec lui. C’était un policier de premier ordre. »

			Elle acquiesça, regarda autour d’elle. Si elle n’était pas au courant pour le chef de gang que Billy avait descendu, elle savait à coup sûr autre chose qui serait précieux pour lui. Elle avait les cheveux tirés en arrière, quelques mèches débordant ici et là. Il devinait pourquoi elle ne les coiffait pas. Sa main tremblait tellement qu’on aurait dit un marteau piqueur humain. Des poches sous les yeux. Probablement une jolie beauté du Sud en n’importe quelle autre occasion. Mais ce jour-là elle faisait son possible pour avoir l’air lessivée et nerveuse. Sinon, pourquoi aurait-elle porté un sweat-shirt à capuche de l’université d’Auburn quand la température ici en octobre tournait encore autour de vingt-cinq degrés ?

			« Entrez », dit-elle, et elle se tourna vers la porte de son appartement, tenta de saisir la poignée. Ses doigts glissèrent. Elle essaya de nouveau, retira vivement la main comme si elle avait reçu un choc électrique. Serra son doigt. « Mince. Je me suis cassé un ongle. »

			Rome fit un grand sourire, produisit un son rassurant, puis tendit la main vers la porte.

			« Laissez-moi vous ouvrir. »
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			Steel God voulait quitter la ferme au lever du soleil, avant que quiconque remarque leur présence. Il avait judicieusement choisi cet endroit car il était isolé des voisins les plus proches par de longues étendues de champs désolés bordés de haies d’arbres coupe-vent qui n’avaient pas encore perdu leurs feuilles. Il demanda aux siens de partir deux par deux à trente minutes d’intervalle et leur dit qu’ils se retrouveraient au coucher du soleil. Il ajouta qu’ils devraient pousser leurs machines sur un kilomètre et demi avant de les démarrer. Certains râlèrent, mais ils finirent par obéir.

			Lafitte attendait, ne sachant trop comment informer God ou Kristal, se demandant s’ils comprendraient. S’ils ne comprenaient pas, il était prêt à se battre pour partir. Le message avait été simple : Votre famille. Appelez tout de suite. Mais il ne pouvait pas rappeler, pas sans se trahir auprès de ceux qui le cherchaient probablement.

			Il avait déjà rendu Kristal furieuse, se comportant comme un vrai biker au lieu de la personne chaleureuse qu’il était habituellement, quand elle lui avait demandé pourquoi il avait un téléphone portable, et s’il était toujours flic, et pourquoi il refusait de lui répondre. Il avait dit : « Quand tu devras savoir, je te le dirai.

			– Je crois que soit tu me le dis maintenant, soit je préviens God. »

			Il l’avait frappée d’un coup de poing. Lui entaillant la peau près de l’œil. Pas beaucoup. Le visage de Kristal avait viré au rouge. Elle bouillonnait intérieurement. Ces yeux, bon sang, il avait eu peur de s’endormir. 

			Mais qu’est-ce qu’il pouvait faire d’autre ? Il l’avait attrapée par le poignet, s’était penché et avait murmuré : « J’ai pas besoin de toi. Si nécessaire, je peux me débarrasser de toi ce soir, et personne ne poserait de questions. Et s’ils le faisaient, ils le feraient à voix basse. Tu veux savoir ? T’as gagné ma putain de confiance. » Il l’avait serrée plus fort. Elle avait poussé un petit cri. « Mais si jamais tu menaces une fois de plus de me balancer simplement parce que tu sais rien, je te ferai des choses pires que ce qu’est arrivé à Red Gator. Tu comprends ? »

			Kristal avait inspiré sèchement par le nez, mais elle avait fini par acquiescer. Il lui avait lâché le poignet, y laissant une méchante marque rouge. C’était comme si elle venait de voir Bruce Banner se transformer en Hulk, pas même l’ombre de l’homme en qui elle avait confiance.

			Lafitte se maudissait d’avoir dit ça, et il était plus que probable qu’il la laisserait dans une petite ville quelque part à l’écart des routes principales et lui dirait de foutre le camp, de se trouver une vie meilleure. Trop intelligente pour être aussi stupide. Et peut-être que ça n’avait pas d’importance de toute manière. Il serait loin quand le soleil se coucherait, et elle pourrait dire à God ce qu’elle voudrait puisque Lafitte le lui dirait le premier.

			Avant de s’endormir, Kristal s’était retournée, avait passé une jambe au-dessus de lui et frotté son entrejambe avec sa cuisse.

			« Tu ferais aussi bien de me baiser une dernière fois, parce que ça t’arrivera plus jamais. »

			Ben voyons. Il avait répondu : « Je bande pas. Endors-toi. »

			Le lendemain matin, Kristal était silencieuse, mais pas exactement en colère. Elle lui demanda s’il avait bien dormi, s’ils pourraient s’arrêter quelque part dans la journée pour manger un chili.

			Lafitte attendit d’être habillé. Il consulta de nouveau le téléphone portable. Un autre message, semblable au premier. Kristal le regarda replacer l’appareil dans sa poche. Pas un mot.

			« Chérie, faut que tu montes avec quelqu’un d’autre aujourd’hui. Je crois que Richie Rich est libre, assez inoffensif. »

			C’était un nouveau jeune dans le groupe, un fils de riches d’un mètre soixante doté d’un sacré tempérament. Son vrai nom était Trey Baum, et après s’être fait virer de sa fraternité à l’université d’État de San Francisco, il avait cherché à rejoindre un gang de bikers. Steel God l’avait secouru quand quelques Mongols avaient voulu lui démolir les dents et lui briser les jambes, mais il avait d’abord laissé le gamin en repousser deux ou trois et encaisser quelques coups. Une petite teigne. Richie n’avait pas de copine, et comme Steel God avait reconsidéré le statut des femmes, il ne pouvait en forcer aucune à coucher avec lui. Deux jeunes nanas l’avaient à l’œil, mais elles aimaient trop le voir se tortiller pour lui offrir du soulagement. Si Kristal montait avec Richie, ça attirerait l’attention de ces garces. Prends ça comme une faveur. Un cadeau de séparation.

			Les lèvres de Kristal s’écartèrent, restèrent un moment ouvertes. Ses yeux s’élargirent.

			« Tu veux dire… Attends, j’étais furieuse hier soir, c’est tout. Ça va mieux maintenant.

			– Peut-être, mais je crois que j’ai besoin de rouler seul cette fois. Ça me videra la tête. Ça pourrait aussi te faire du bien.

			– C’est pas moi qui cache un téléphone portable. »

			Il tourna la tête vers elle, porta un doigt à ses lèvres. Puis : « Tu veux rester avec moi ? Je veux dire, sur le long terme ? »

			Elle acquiesça.

			« J’aimerais bien, oui. D’habitude, tu es… gentil avec moi. Tu m’écoutes. Mais hier soir, je n’avais jamais vu ça chez toi. Un truc à la Jekyll et Hyde. »

			Lafitte soupira. Kristal avait raison, et elle était intelligente. Elle ne lâcherait pas l’affaire, découvrirait pourquoi cette histoire de téléphone l’avait contrarié. Elle planterait des graines parmi les autres femmes, qui chuchoteraient ensuite à l’oreille de leurs hommes. Ceux-ci viendraient le voir et lui arracheraient son secret à coups de poings et de bottes.

			Il lui dit : « J’ai des trucs à régler chez moi. Le téléphone est le signal que je ferais bien de m’en occuper sans attendre. Je dois le dire à Steel God, donc je veux que tu partes d’abord, juste au cas où.

			– Pourquoi tu ne l’as pas dit dès le début ?

			– Ça regarde personne. Je vide pas mon sac ici, et j’emporte pas les bagages des membres du gang. Deux pièces séparées avec un mur épais entre elles. »

			Kristal se leva du lit, uniquement vêtue d’une culotte, et elle s’approcha de lui en chaloupant, une démarche qu’elle avait dû apprendre en regardant des séries télé. Elle fit glisser sa main le long de son dos, puis l’étreignit par-­derrière. Tout ça semblait bidon à Lafitte. Comme avait dit Steel God : Prends la température.

			Elle demanda : « Tu vas revenir ? Je me sens plus en sécurité avec toi, vu ce qui s’est passé dernièrement. »

			Peut-être trop intelligente pour son propre bien. Lafitte se retourna entre ses bras, la tint contre lui. 

			« Juste quelques jours, c’est tout. »

			Songeant que si elle se faisait prendre en tant que mutine, elle pourrait dire au revoir à son happy end. Une voix dans sa tête lui disait de l’emmener avec lui.

			Mais elle refuserait. Il le savait. Cette nana était ambitieuse. De plus, il ne voulait pas que tout un gang de bikers le suive à travers le pays. Peut-être qu’elle tenterait sa chance avec Richie. C’était lui que Lafitte comptait suggérer à Steel God pour le remplacer de toute manière. Jeune, loyal, fort. Ils feraient un joli couple, et peut-être qu’il aurait plus de chances que Lafitte de convaincre Kristal d’abandonner ses plans de coup d’État et d’attendre son tour d’être la femme du chef.

			Il l’embrassa doucement.

			« Sois sage en mon absence. »

			Elle sourit.

			« Sage comme une image. »

			 

			Fry emmena Lafitte à l’écart alors qu’ils s’étaient rassemblés dans la ferme avant de prendre la route. Tous avaient partagé un moment de silence pour Red Gator – qui il avait été, pas qui il était devenu. Après quoi, tandis que les couples se réchauffaient, Fry entraîna Lafitte dans le couloir et murmura : « Ça m’a flingué, hier soir. »

			Facile de voir qu’il n’avait pas dormi. Peut-être qu’il ne le ferait pas pendant plusieurs jours. Il n’aurait même pas dû monter sur une moto, surtout avec les centaines de kilomètres qu’ils allaient devoir parcourir.

			« De quoi?

			– Tu sais. » Regard fuyant. « Le coup d’État.

			– Oui, OK. J’arrive pas à croire que vous soyez sérieux.

			– Est-ce qu’il est au courant pour nous tous ? Pour toi ? »

			Lafitte sourit.

			« Tu crois que j’aurais survécu jusqu’à ce matin s’il l’avait été ? »

			Sans ajouter : Surtout que je suis le successeur qu’il s’est lui-même choisi.

			Les murmures de Fry se transformèrent en une voix sifflante.

			« Tu dois nous le dire si… si… ça, ce truc avec le tronc, c’est ce qu’il nous réserve, d’accord ? Donne-nous une journée d’avance ou quelque chose.

			– Bien sûr, mec. Je surveille vos arrières. »

			Lafitte savait que God n’était pas prêt à tuer qui que ce soit d’autre. Si quelqu’un voulait partir, il le pouvait. Bien moins compliqué comme ça. L’exécution publique de Red Gator suffirait à faire taire les protestations jusqu’à la fin du printemps, au  moins.

			Fry agrippa l’épaule de Lafitte, lui lança un long regard dur, puis : « Mon pote. Cool. »

			Lafitte l’observa regagner nerveusement le salon bondé tandis que Steel God annonçait l’ordre dans lequel ils allaient partir, où et quand ils se retrouveraient, et quels étaient les plans maintenant que le froid arrivait. Certains mutins avaient peut-être encore de la rancœur et la folie des grandeurs, mais il suffisait de les regarder ce matin-là, arborant leurs blousons avec dans le dos l’empiècement orné d’un marteau entouré d’ailes de diable proclamant en lettres gothiques Steel Army MC… Des enfoirés fiers, éblouis par leur chef comme si c’était Jésus ressuscité.

			 

			Steel God dut le remarquer lorsque Kristal monta avec Richie Rich, mais il ne dit rien jusqu’à ce que presque tout le monde soit parti. C’était le début de l’après-midi, deux autres couples venaient de prendre la route, laissant God et son sergent d’armes seuls. Steel God était entre deux femmes, sa dernière étant morte d’un lupus des mois avant que Lafitte entre en scène, et personne ne savait s’il en cherchait une ou non. Le colosse avait roulé en solo depuis, même si Anastasia passait de plus en plus de nuits dans son lit, et Lafitte se demandait combien de temps il faudrait pour qu’elle monte avec lui.

			Steel God demanda : « Querelle d’amoureux ? »

			Lafitte soupira.

			« Quelque chose comme ça.

			– Elle est pas facile, hein ? Intelligente.

			– Tu m’as dit que l’intelligence était une bonne chose.

			– Non, je t’ai dit qu’il était bon de reconnaître l’intelligence. Je t’ai pas dit de te mettre à quatre pattes devant. »

			Steel God s’esclaffa, tapa sur l’épaule de Lafitte. Ce dernier s’éclaircit la voix.

			Lorsque le rire ne fut plus qu’un grondement dans la gorge de Steel God, Lafitte déclara : « Il est arrivé quelque chose. Je dois partir. »

			Le colosse baissa le menton sur sa poitrine. Éructa en silence. Puis : « Va te faire foutre.

			– Non, je suis sérieux.

			– Moi aussi. T’as dit que tu voulais une nouvelle vie. Je te l’ai donnée. »

			Lafitte n’avait rien à redire à ça. Il passa la main sur le moteur de sa machine, le chopper que Steel God lui avait offert quand il avait été convaincu qu’il avait besoin d’un nouvel homme de main. Le précédent avait saisi le message et mis les bouts, pris la direction des Hell’s Angels. La moto avait été construite pour Steel God par son frère. Une bécane volumineuse, toute chromée, d’un bleu étrange presque turquoise. Des roues larges. Elle produisait un bruit de dragon. Puis Steel God avait découvert que son frère était équipé d’un micro de la police quand il la lui avait apportée pour son anniversaire. Alors la moto avait fini dans une grange où elle avait passé trois ans, et plus personne n’avait jamais entendu reparler du frangin. Steel God avait donné la bécane à Lafitte, ainsi qu’un blouson. Mais il l’avait aussi forcé à prendre des stéroïdes par injection. Et il lui avait confié tout un tas de missions difficiles – des types qui détournaient du cash ou de la came, des clients qui essayaient de tricher, quelques types qui battaient leurs femmes sans raison valable. Il devait le rembourser d’une manière ou d’une autre.
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